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Introduction

Une historiographie superfìcielle et obstinée à la fois, présentait par

trop souvent le XVe siècle en Pologne corame une période où se manifestai

le déclin de la philosophie européenne médiévale, une époque dominéé

par l'esprit scolastique décadent. L'humanisme disait-on ne devait

apparaìtre en Pologne qu'à la fin du siècle et ne devait connaitre son essor

dans la littérature et la science que vers la moitié du siècle suivant : il lui

manquait done une tradition proprement dite, il n'était pas suffisamment

enraciné, si bien qu'en plein XVIC siècle il n'était qu'un produit importé.
Un Ostroróg ou un Copernic ne pouvaient done s'inspirer dans leurs

élans intellectuels que des sources étrangères, d'un humanisme qui donnait

des fruits sur les terres fécondes, abreuvées depuis longtemps.
Cette vision simplifiée de l'époque était le résultat d'une notion trop

étroite de l'humanisme ainsi que d'une connaissance insuffisante des réa-

lités du XVe siècle, done d'une période qui n'a jamais fait l'objet de ce genre

d'investigations minutieuses qui ont été entreprises par rapport aux

époques voisinantes, aussi bien en Pologne que dans l'Europe entière

(à la seule exception de l'Italie, peut-étre). Il a longtemps été laissé de

coté, pour ainsi dire : c'était une terra nullius, et personne n'y prètait son

intérèt ; trop «avancé» pour les médiévistes proprement dits et trop lointain

pour les historiens de la culture moderne, on le laissait en paix. Et, pour-

tant, dans les pays du nord et de l'occident c'était là une époque qui pré-
parait, dans des versions variées selon les milieux divers, la naissance des

tendances nouvelles, et ceci non seulement dans les belles lettres et dans

l'art, mais également, sinon en premier lieu, dans la philosophie et la

science.

Une tentative de montrer ces tendances nouvelles, préhumanistes, se

fraiyant le chemin dans les courants philosophiques et scientifiques en

Pologne au XVC siècle et sur le fond des modifications survenues au sein

de la culture générale européenne à partir du XIII® siècle^ fera précisément
l'objet de cette étude. •

-
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Modifications essentielles dans la culture intellectuelle en Europe au XrVc et

au XVe siècle

On distingue souvent, dans l'histoire de la civilisation occidentale, trois

époques qui peuvent ètre qualifiées de périodes de rénovation intellectuelle

essentielle, voire de «renaissance» : , la renaissance carolingienne du IXe

siècle d'abord ; ensuite la renaissance médiévale aux confins du XIIC et

du XIIIC siècle ; et, finalement, la Renaissance moderne, celle du XVe

et du XVIe siècle1. Or, si un tei élargissement de l'extension méme de la

dénomination plus traditionnelle semble justifié, c'est parce que toutes ces

«renaissances» bien que pas dans le mème sens ni dans le méme esprit

se définissent par un trait commun et essentiel : animées par la séduction

de l'Antiquité gréco-latine, elles, y trouvent leur source d'inspiration et en

constituent leurs réceptions, leurs assimilations respectives. Ainsf, la renais­

sance carolingienne ressuscitait les institutions du monde antique, en

visant à la restauration de l'Empire et du droit romain. La renaissance

médiévale, elle, visait à intercepter l'héritage de la science et de la phi­

losophic grecques, et tout particulièrement de l'oeuvre d'Aristote, enrichi

par les commentaires arabes et juifs. Et enfin, la grande Renaissance

moderne constituait la rénovation de la culture en s'inspirant en premier

lieu de la littérature et de l'art du monde antique. En poursuivant cette

division simplifiée l'on peut dire, semble-t-il, que si la renaissance

médiévale consistait essentiellement dans l'assimilation et la transforma­

tion spécifique de la pensée et des idées d'Aristote, la Renaissance moderne,

elle, était marquée en premier lieu par la tentative d'un dépassement de

la manière de penser, représentée par ja version médiévale de l'aristotélisme.

Le Stagirite, grand maitre de quatre civilisations : hellénistique, syrienne,

arabe et juive (à l'époque de Ma'imonide) s'impose au monde latin par

la valeur scientitique de son système d'une favon à tei point puissante

que toutes les condamnations et interdictions ecclésiastiques, si nombreuses

et durables fussent-elles, se sont avérées impuissantes : l'oeuvre d'Aristote

est devenu à l'époque le symbole mème de tout ce que portait en soi la

notion de la science et de la philosophie, et c'est à lui seul que la dénomi­

nation du «Philosophe»2 a été attribuée dans l'acception spécifique du

1 Cf. p. e. F. van SteenberGen ; Aristotle in the West, Louvain 1955, p. 35 ; voir

àussi P. Renucci : VAv'enture de i'humaitisme europèen au Moyen Age, IVÙ-XIVc s. ,

Paris 1953, p. 75.
2 Cf. Jean de Salisbury : Polycraticus, VI, 6, ed. C. C. J. Webb. Oxford 1909, p. 112.
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terme. Dès le Xlflc siècle, en effet, le Philosophe devient pour les Latins la

règie supreme et l'autorité, et, par conséquent, sa doctrine est considérée

comme limite ultime des possibilités cognitives naturelles de l'homme.

Aristote croyait-on - ne peut avoir tort en philosophic : s'il exprime

des idées incompatibles avec la foi, ce ne sont guère ses idées propres,

mais une version déformée de celles-ci, due à une interpretation erronée.

Dans ces circonstances, la pratique de la philosophie se réduit princi-

palement au procédé du commentaire, et la tache que se propose la thé-

ologie scolastique consiste à assurer une harmonie entre la pensée du

Stagirite, d'une part, et la Bible, de l'autre. Ce qui est en plus, la difference

entre la philosophie orthodoxe et la philosophie hétérodoxe s'identifie

souvent avec le problème du choix : parmi des interpretations diverses on

choisit celle qui semble la plus proche de PAristote «authentique», et, par

conséquent, la difference entre un tei ou autre système théologiqué de la

scolastique se réduit à la mesure dans laquelle le système donné a réussi

à s'accommoder des principes de la philosophie aristotélicienne3. Et c'est

alors qu'une signification particulière se trouve attribuée au terme méme

de J'«autorité», de Vauctoritas : sa signification originelle ayant trait à

l'étymologie du verbe augeo (aligere accroitre) commence à disparaitre,

et la notion de Vauctoritas se trouve liée à l'idée d'une source intemporelle,

durable, unique, et à laquelle il est superflu d'ajouter quoi que ce soit.

Une telle association, voire identification de la philosophie avec

Aristote, d'une part, et de la logique et de la dialectique avec la théologie, de

l'autre trait caractéristique dont fut marquée l'époque du bas Moyen

Age, de la mure pensée médiévale fera objet d'une attaque directe,

formulée à partir des premières décades du XIVe siècle, pour témoigner

d'ores et déjà les modifications essentieiles survenues dans le cliaiat

intellectuel de l'époque. Le respect servile d'Aristote contredit la pratique

véritable de la philosophie dira Pétrarque et cette idée sera bientòt

partagée par ses contemporains : tels Fitz-Ralf, Buridan et l'adversaire le

plus acharné de l'aristotélisme médiéval, le Hume du Moyen Age Nicolas

d'Autrecourt4. Cette attaque vise en premier lieu les averroistes qui s'atta-

3 Sur la notion de «l'aristotélisme chrétien» voir une étude récente de S. Swie-

ìawski : Les débuts de Varistotéiisme chrétien moderne, «Organon», voi. 7, 1970,

pp. 177-194.

4 Les textes anti-aristotéliques de Nicolas ont óté publics par J. R. O'Donnell :

The Philosophy ofNicolas d'Autrecourt and his Appraisal ofAristotle, «Medieval Studies»,

vol. 4,1942, pp. 97-125.
'

. .
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chaient le plus opiniàtrement à la lettre de l'aristotélisme5. L'honnèteté

historique contraint cependant à admettre que ceux-ci turent le mérite de

détruire un des principes les plus caractéristiques de la facon de penser

médiévale : la subordination de la philosophie à la théologie.

Pour un penseur médiéval se mouvant dans le cadre de l'hiérarchie

intrinsèque du système féodal, où la seule communauté réelle par excellence

était celle du populus chnstianus, gouverné par un seul souverain spirituel
et à l'aide d'une seule doctrine, de la doctrina sacra une philosophie
indépendante, émancipée à l'égard de la foi, était inconcevable. Le corps

étant subordonné à l'àme, la nature à la grace, l'entendement à la foi,
la vie temporelle à la vie éternelle, l'État à l'Église la philosophie, elle,
devait étre forcément soumise à la théologie et ne pouvait progresser

qu'en association avec celle-ci6. Et pourtant, afin, d'ébranler cette pyramide
mentale il a suffì de détruire un seul élément de la construction qui soutenait

son équilibre, de mettre en cause une seule implication. Et ce sont bien

les averroi'stes, porte-parole du commentateur arabe du Stagirite, qui ont

ainsi renversé la structure entière par leur refus de subordonner la philo­
sophie à la théologie, par leur revendication de l'autonomie de la pensée
philosophique. «La vérité insérée dans n'importe quelle conclusion philoso-
phique disait Boèce de Dacie n'est vraie que par référence aux

principes d'une doctrine, d'un enseignement donné ; mais cette vérité ne

peut ètre rejetée qu'à condition d'une destruction préalable des fondements

de la doctrine, mème si cette conclusion philosophique contredit la foi»7.

Si done la philosophie difTuse une thèse contradictoire par rapport à la

foi, c'est là un problème qui ne concerne que le théologien qui a pour tàche

d'établir et d'assurer cette conformité sur son propre terrain uniquement.

5 La position de Jean de Jandun qui répétait la phrase fameuse d'Averroès : «credo

quod iste homo [c'cst-à-dire Aristote] fuit regufa in natura et exemplar quod natura invenit

ad demonstrandum ultimam perfectionem ItumaHam in materiis» et se nom mait lui-méme

le «singe d'Aristote» est la plus significative à ce sujet . Cf. Johannìs de Janduno in tres

libros De anùria Aristotelis expositio, III, 2.

6 Cf. p. e. Gilles de Rome : De ecclesiastica potestate, ed. R. Stolz, Weimar 1929,

p. 30 et suiv.

1 «Naturalis [se. phitosophus] istas veritates causare non possit nec scire, eo quod
principia suae scientiae ad tam ardua et tam occulta opera se non exlendunt, tamen istas

veritates negare non debet [. . . ] veritatem tamen illam quam ex suis principììs causare non

potest nec scire, quae tamen contrariatur suis principiis et destruit suam scientiam, negare

debet.» Cf. Boetii de Dacia : Tractatus de aeternitate mundi, ed. G. Sajo, dans : Quellen
und Studieii zur Geschichte der Philosophie, vol. IV, Berlin ] 964, pp. 46-47.



Dante Alighieri, Ciotto (Musée National de Florence)
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tion10 ; Jean Buridan, de sa part, affranchit l'histoire naturelle de l'emprise
totale de l'autorité de la Bible et d'Aristote, en formulant sa fameuse théorie

de Vimpetus, incompatible avec les principes de la physique du Stagirite

pas plus qu'avec Pinterprétation traditionnelle de VÉcriture11.

Ses métamorphoses, accompagnées des changements graduels survenant

au sein des structures sociales et économiques en Europe, entrainaient

à leur tour les modifications de la mentalité médiévale. La théologie, dé-

pourvue de son instrument rationnel que lui fournissait jadis la philo­

sophic, porte son intérèt aux buts pratiques : ce n'est plus la démonstration

et la-spéculation, mais la vie chrétienne et Péducation morale de l'homme

qui dès lors apparaissent corame sa tàche principale. La philosophie, elle,
libérée de la pression de l'autorité d'Aristote témoigne non seulement de

l'accroissement de ses tendances sceptiques et probabilistes, mais aussi

de son orientation vers les problèmes de la morale et de la politique ainsi

que vers la recherche empirique. Aristote lui-mème et ses commentateurs,

arabes et latins, passent à l'histoire en tant que représentants d'un stade

particulier de la pensée humaine, et ne sont plus considérés comme modèles

dignes d'imitation et hors d'atteinte de par leur perfection mème. «Je ne

cherche pas chez Aristote de vérité absolue déclare le cardinal Cajetan
mais je présente simplement les idées d'un Grec»12.

Peu à peu les ròles du philosophe et du savant changent à leur tour.

Si le XI[C siècle a créé le personnage du philosophe «professionnel», et

le XIII0 siècle l'a situé dans l'encadrement universitaire, les XIV® et XVf_

siècles sont témoins de Pémancipation du savant qui quitte l'école comme

cadre unique de son activité. Cour royale ou ducale, synode, concile uni­

verse!, académie, association privée voilà les institutions qui, hors

les universités, deviennent le terrain de Péchange des expériences intel-

lectuelles. Et ceci aboutit à un changement radicai de la portée sociale

de la science et de la philosophie : la méditation cognitive n'est plus leur

10 Cf. G. de Lagarde : La naissance de l'esprit laiqtie au déclin du Moyen Age, vol. Ill :

Defensor pads, Louvain-Paris 1970, surtout les pages 178-216.

11 Lambert de Monte, par cxemple, dit explicitement que la fameuse théorie de Vim­

petus est contre Aristote et contre la Bible ; cf.[P. Duhem : Le système du monde, vol. X,
Paris 1959, p. 71 ; voir aussi : A. Maier : Metaphysische Hintergriinde der spdtscholasiischen

Naturphilosophie, Roma 1955. Storia c Letteratura, 52.

12 «Neque enim ut verum, neque ut consoni/m, neqite ut probabile phitosophiae haec

scripserim, sed tantum ut expo/tens opinionem istius Craeci [se. Aristotclis]» (Thomas de

Vio Cajetanus : In De Anima Aristotelis expositio, T7T, 2, ed. P. J. Coquclla, Roma 1938).
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Au début du XIVC siècle, les grands penseurs scolastiques, en répondant

à cet appel, ont affirmé qu'une philosophic conduisant aux conflits entre

elle-mèrne et la foi se compromettait dans une mesure suffisante pour que

le théologien ne soit plus obligé de chercher un lien quelconque avec elle.

Si la philosophic peut se passer de la théologie, la théologie, elle, peut aus-

si bien se passer d'une philosophic aristotélicienne. Guillaume Occham,

fondateur de la via moderna le dernier et le plus puissant parmi les

courants de la pensée médiévale dans sa dernière phase attaquait vivement

1'averroi'sme ; il ne fait pas de doute cependant, que c'est à ce point qu'il
réalisait ainsi le séparatisme revendiqué par ses propres adversaires8.

La séparation radicale de la philosophie et de la théologie au point
de vue objet, méthodes et critères, devint une incitation essentielle condui­

sant aux modifications dans le devenir intellectuel au sein duquel mùrissait

l'Europe médiévale. Et ceci entraìnait maintes sé'parations et divisions

ultérieures en aboutissant à la transformation des notions mèmes qui

jusqu'alors fonctionnaient, au sein de la conscience des gens de l'époque,
r

comme implications nécessaires.

Une des premières transformations de ce genre fut réalisée dans la1

théorie du pouvoir et de la politique, formulée par Dante Alighieri.

Certes, Dante ne fut pas porte-parole d'une thèse hétérodoxe quel­

conque de l'averroTsme ; il n'en reste pas moins vrai qu'il fut parmi les

premiers penseurs en Europe, qui se servirent du dualisme averrolste pour

poser en principe la séparation du pouvoir de l'empereur et du pouvoir
du pape. Il fut aussi le premier à mettre en question le principe de la subor­

dination des buts (emporels de la vie humaine aux fins intemporelles,
en maintenant que ce sont là deux objectifs dilTérents et irréductibles,

et qui ne peuvent ètre réalisés que par des moyens entièrement différents.

Il rompit également les liens entre la métaphysique et la morale en prònant
la supériorité de la pratique sur la spéculation pure 9.

Par la suite, Marsile de Padoue, en se fondant sur le principe averroi'ste

de la séparation entre la philosophie et la théologie, ne tarde pas à poser

en principe la séparation de l'Église et de l'État, et, de plus, il revendique
la diversité des peuples et des États, ainsi que leur droit d'autodétermina-

8 Cf. L. Baudry : Guillaume d'Occam, Paris 1950, p. 190.

9 Voir surtout Dante : De Monarchia a.c. di P. G. Ricci, Firenze-Milano 1965 ainsi

que l'exposé de son oeuvre fait par E. Gilson : Dante et la philosophie, Paris 1939, pp.

163-222.
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objectif unique, elle devient en effet un instrument du pouvoir et de la.

doctrine qui soutient celui-ci.

Cette situation se manifeste dans les modifications graduelles du langage
philosophique qui abandonne la dialectique pour porter son intérèt principal
à la grammaire et la rhétorique. li s'agit d'abord d'une interprétation philo-
logique des auteurs, auxquels les moyens médiévaux n'offraient qu'un accès

indirect : c'est en effet la connaissance de la langue vivante et de ses regies
qui assure cet accès et non pas la grammatica speculativa avec ses modi signi­
ficaneii, grammaire rejetée dédaigneusement par les humanistes ; ce qui plus
est, il s'agit également d'acquérir une connaissance plus adequate de l'Uni-

vers, à l'aide d'une grammaire et d'une rhétorique congues de fa<;on correcte

et appropriée. C'est là une idée qui trouva son expression distincte dans

la parole de Coluccio Salutati qui attribua le ròle principal, dans l'élabo-

ration des relations humaines, à la poésie en tant que domaine de l'activité

créatrice se servant du verbe vivant du Logos. Ainsi, c'est l'entendement

de la notion du Logos qui donnerait la clef ouvrant la porte au royaume-

des relations humaines. En effet, c'est bien la rhétorique, fondée sur la

grammaire, qui dépasse les limites inévitables d'un monde mort et figé,
c'est elle qui analyse la vie méme avec ses manifestations concrètes et

permet de diriger la vie sociale en exploitant des moyens tels que la persua­

sion et l'élaboration des opinions, moyens inaccessibles à une logique
abstraite. C'est dans ce sens précisément qu'à l'opposition entre la dialectique
et la rhétorique correspond l'opposition entre les deux manières de penser :

la mentalité nouvelle, historique, cherchant son appui dans les réalités

concrètes et dans le verbe qui les reflète et la mentalité ancienne, ali-

mentée de concepts et de généralités13.
Les modifications de la pensée sont forcément accompagnées de dépla-

cements dans l'orientation de la curiosité intellectuelle : les choses et les

concepts cèdent place à l'homme avec ses attitudes et ses actions ; Impli­
cation du monde et de son aspect phénoménal change en quelque sorte

son objet méme : il ne s'agit plus d'un monde gouverné par le respect

de l'unité de ia foi et du savoir, mais un monde naturel, séparant les deux

ordres : le divin et le scientifique.

Finalement, c'est également une modification graduelle de la conscience-

religieuse des communautés chrétiennes, qui est en train de survenir ;

13 L'oeuvre la plus significat ive à ce sujet : C. Vasoli : La dialettica e la retorica•

dell'Umanesimo, Milano 1968 ; voir aussi E. Garin : L'Umanesimo italiano. Filosofia

e vita civile nel Rinascimento, Bari J 964.
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modification trouvant sa manifestation la plus éminente dans la Devotio

moderna, en cours d'élaboration depuis la fin du XIVC siècle et qui est

•engendrée par la reaction contre la routine des formes anciennes de la vie

religieuse. Ses représentants visent à déplacer les accents : les rites du eulte

religieux, pratiqués en commun, perdent peu à peu leur importance pri­
mordiale au profit de la prière et de la méditation individuelles, de la lecture

•de VÉcriture et des Pères, plus feconde, croyait-on, que la lecture stèrile des

 commentaires d'Aristote.

Témoignant de l'esprit sceptique à l'égard de la spéculation, les

partisans de la Devotio moderna tentaient de trouver les moyens et les

:méthodes permettant le perfectionnement moral des hommes simples, hom-

mes de bonne volonté '4. C'était done une dévotion qui s'opposait à une

piété d'élite et qui mettait l'accent sur la participation individuelie ; une

•dévotion antidogmatique et qui se lansait à la poursuite des principes
nouveaux et de nouvelles regies en les cherchant dans la doctrine mème.

La Devotio moderna cotncidé dans maints points avec les propos critiques
dirigés contre le Stagirite et contre la fa?on de penser se fondant sur les

principes de la philosophie aristotélicienne ; elle s'élabore parallèlement
.à cette critique, et comme celle-ci, elle s'oriente vers l'homme en découvrant

l'individu. Mais si la philosophie de l'époque vise à retrouver la place de

 l'individu dans la vie sociale, la Devotio moderna, elle, aspire à l'affranchis-

:sement de l'individu de l'emprise et du poids des liens constitués par la

pratique du eulte religieux en refusant de les concevoir comme obligation
ou recommandation, contrólées par une pression sociale. Si la vie politique
-devient done ainsi le domaine de l'activité amplifiée de l'individu, la vie

religieuse, au contraire, est considérée comme zone réservée à la vie in-

-térieure, intime, de l'homme, done une zone soumise plutót à la motivation

nourrie de la volonté et de l'émotion individuelles et non pas à la raison

-discoursive.

Aussi, maints penseurs de cette époque représentent une sorte d'anti-

intellectualisme, d'«ignorance savante»15 à l'égard des vérités les plus
générales, métaphysiques, et ceci se trouve accompagné d'un practicisme
 spécifique ainsi que d'un eulte du particulier, de l'homme surtout. Si une

14 Cf. M. Ditsche : Zar Herkunft ttnd Bedeumns des Begrijjes «Devotio moderna»,
-«Historischcs Jahrbuch der Gòrresgeselschaft», voi. 79, I960, p. 124 et suiv. ; voir aussi :

A. Hyma : The Christian Renaissance. A 'History of the Devotio moderna, New York 1924.
15 Voir p. e. les litres des ouvrages telles comme : De sui ipsiits et aliort. ni ignominia

 de Petrarque, Apologia de docta ignorantìa de Nicolas de Cues.
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dont la pensée à déterminé dans une large mesure l'aspect doctrinal de

l'Université de Cracovie bien qu'il ne séjournàt pas iongtemps à Cracovie.

C'est à Prague qu'il avait fait ses études et c'est là surtout qu'il enseignait.
Mais c'est à son instigation que les premiers professeurs sont venus de

Prague à Cracovie et parmi ceux-ci il y avait plusieurs de ses propres élèves.

On peut affìrmer sans risquer l'erreur que ce fut précisément Mathieu

de Cracovie qui en tant qu'un des fondateurs de l'Université de Cracovie

et l'éducateur de la première génération des maìtres cracoviens de la

théologie transplanta sur le terrain de la Pologne, pour les élaborer

ensuite, trois idées suivantes : la conception probabiliste et antimétaphysique
de la philosophic ; l'orientation pratique, morale, dans la théologie ; et

enfin, l'idée de la réforme de l'Église, déchirée à Pépoque par le grand
schisme occidental.

Dans son oeuvre théorique principale, intitulée Rationale operum

divinorum18 et construite sous forme d'un dialogue entre pére et fils, et non

pas sous celle d'un traité médiéval, il a exposé ses idées sur la nature de la

pensée cognitive, sur les limites de la connaissance rationnelle, ainsi que

sur l'essence et les tàches respectives de la philosophie et de la théologie.
La déduction où se manifeste le triomphe de la pensée d'Aristote disait-

il ne satisfait pas les aspirations cognitives de l'homme : elle n'offra

que les apparences de la certitude et de la précision. 11 ne suffit done pas

de mettre én marche le mécanisme du raisonnement dialectique procédé-
dans lequel se complaisaient les penseurs scolastiques du bas Moyen Age

pour fournir la réponse à toutes les questions s'imposant à l'homme

au sujet du mal, de la destinée, du sens mème de l'existence. La philosophie'
n'offre pas de solution de ses problèmes puisque elle n'a recours qu'aux.
raisons probables. Dans cette matière, la théologie ne donne pas non

plus de réponses d'une évidence absolue. Les prémisses de la théologie
ne sont ni certaines ni évidentes, parce que les thèses principales de la foi

sont constituées par des affirmations qui ne se soumettent pas à la démon-

stration en tant qu'indémontrables, elles jouent simplement le róle

d'une «médecine spirituelle» destinée à guérir !e coeur de l'homme, mais pas

son esprit («Rationes theologicae maxime in hac materia sunt quaedam

medicinae»)19.

18 Ed. W. Rubczynski : Kraków 1930, «Archiwum Komìsji do Badania Historiii

Filozofii w Polsce», vol. III.

19 Rationale. . .
, I, l i, ed. cit. p. 21.
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A»érité concerne une chose infériture, sans grande importance disait

Leonard da Vinci elle est encore infìniment supérieure aux idées incer-

taines sur des problèmes les plus sublimes et les plus universels.

Ces tendances, citées à titre d'exemple, n'épuisent guère, bien entendu,

toutes les orientations, tous les changements survenus à cette époque

•surprenante qui fut marquée par l'ìnvention et la vulgarisation de la

technique de I'impression. Dans le bas Moyen Age, au cours de son déclin,
le caractère de ces modifications n'était ni homogène, ni universe!. Leurs

versions particulières vai;iaient et changeaient leurs aspects dans des mi­

lieux divers en s'inspirant surtout, bien que pas uniquement, du mouvement

.intellectuel italien. La participation à l'élaboration des attitudes nouvelles

varie done elle-mème selon le milieu, et la réception des notions nouvelles,

apparaissant en Europe à cette epoque de transition, n'est pas partout
.la mème. Et ceci concerne également la situation dont se trouve marquée
la culture intellectuelle en Pologne au XVC siècle16.

Passons done à la tentative de présenter et d'examiner de plus près le

milieu intellectuel polonais qui va élaborer la structure générale de la

pensée polonaise à l'époque.

X<es notions de la philosophie, de la théologic et de la science aux yeux des

penseurs polonais au XVC siècle

Ce n'est nullement notre intention de réduire les cheminements des

attitudes intellectuelles à un Seul facteur : à l'influcnce exercée par les

individus éminents. D'autre part cependant, il n'est pas permis, semble-t-il,
•de méconnaìtre le róle spécifique des penseurs qui s'avèrent les porteurs
de certaines idées. C'est bien parmi les penseurs de ce genre que se classe

Mateusz z Krakowa (Mathieu de Cracovie, mort en 1410)17 qui contribua

puissamnient à l'élaboration, dans le milieu intellectuel polonais, d'un

modèle particulier de la philosophie et de la théologie, modèle qui à son

tour déterminera les nouvelles tendances scientifiques. C'est là un maitre

l6 Cf. E. Winter : FruMuunanismas. Seine Entwickhtitg in BOlunen und deren euro-

jjàische Bedeutung /tir Kirchenreformbestrebunt;en ini 14 Jahrhiindert, Berl in 1964.

11 Cf. L. A. Szafranski : Mateusz z Krakowa [Mathieu de Cracovie], «Ma'crialy
i Studia», voi. 8, Wroclaw 1967, pp. 25-92.
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La méfìance à l'égard de la philosophic et de la théologie spéculative

se dirige principalement contre la logique déductive et la métaphysique :

c'est à celle-ci surtout que Mathieu refuse d'attrìbuer cette place honorable

qu'elle occupait dans la hiérarchie générale des sciences. Cette idée ne

s'identifie guère avec Pagnosticisme ou, plus généralement, avec le scepti-

cisme. L'aspiration à la pénétration dans les profondeurs du monde non

seulement niérite d'etre tolérée, mais, bien plus, elle est digne du plus

grand respect («nedum tolerabilis, sed laudando»)20 ; elle doit pourtant étre

dùment orientée, son intérét doit étre porté à l'homme. Ainsi conpue, la

philosophie se transforme en science morale, et elle devient aussi l'histoire

de la pensée interrogative de l'homme. C'est bien dans ce point qu'elle

coincide avec la Bible, le canon du droit théologique et, en méme temps,

le livre le plus éminent sur les relations entre Dieu et l'homme. La méta­

physique n'est plus considérée comme une science : la notion mème de

celle-ci se trouve essentiellement modifiée. Dès lors la valeur d'une thèse

quelconque ne trouve pas son critère dans la forme déductive de sa démon-

stration : celui-ci reside dans la matière méme d'une discipline donnée,

choisie comme son objet, ainsi que dans la vérité réelle des arguments

auxquels elle se réfère pour la prouver. Cette idée se frayait le chemin, non

sans obstacles, dans les milieux intellectuels en Europe ; si bien que quelques

années après .la mort de Mathieu, Pawel Wlodkowic (Paul Wlodkowic)

qui continuait la lutte de son maitre contre la simonie pratiquée par la pa-

pauté, se plaignait à Constance : ses raisonnements, pourtant corrects,

n'ont pas été respectés, simplement parce qu'il procédait par dialogues

au lieu de leur avoir assuré une valeur «scientifique» en les présentant sous

forme de syllogismes superposés21.
Les mémes idées au sujet de la nature des sciences, dont l'enseignement

a été prévu dans le programme de l'Université renouvelée, se trouvent

exprimées dans la conference d'inauguration, prononcée par le premier

recteur de l'École, Stanislaw ze Skarbimierza (Stanislas de Skarbimierz),

en 140022. Pour lui également, la théologie est un art pratique, fondé sur

VÉcriture. Elle ne contient disait-il que trois sciences pratiques : la

monastique, la politique et l'économie ; elle enseigne done la morale indi-

20 Rationale. . .
,
Prohemium, p. 2.

21 Cf. De annatis Camerae Apostolicae soivendis tractatus II, ed. M. Bobrzynski

dans : Starodawne prawa polskiego poinniki, vol. V, Kraków 1878, p. 305.

" Auteur d'une quantité considérable des sermons (plus que 500) inédits ; le sermon

d'inauguration se trouve dans le inanuscrit de la Bibìiothèque Jagellonne (citée pjus
haut BJ/19I, pp. 714-721.
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viduelle et sociale ainsi que la morale civique et, par là-mème, elle est

strìctement lìée au droit canon qui, lui, n'est autre chose que l'ensemble
des recommandations tirées de la Bible et présentées dans les termes des
formules juridiques. Parmi les disciplines qualifiées de philosophiques
l'orateur ne mentionne outre les sept arts libéraux que la philosophic
pratique, c'est-à-dire la morale, l'économié et la politique. Il passe sous

silence la métaphysique ainsi que tous les oeuvres «physiques» d'Aristote,
bien que ceux-ci se trouvaient dans le programme des études.

Si ce sermon constitue en quelque sorte une classification des sciences
et une tentative d'établir leur hiérarchie et leur validité, une autre conférence, .

prononcée douze ans plus tard (1412) par tukasz z Wielkiego Kozmina

(Lue de Wielki Kozmin)23, vise à préciser de plus près les qualités intel-
lectuelles par lesquelles doit se distinguer un vrai savant. Le savant disait
Lue doit d'abord établir l'harmonie entre la connaissance rationnelle
et le comportement vertueux : il est obligé de faire preuve de sa vertu dans-
la méme mesure où il réussit à progresser dans la sagesse. Et la sagesse,
elle, doit s'en tenir aux recommandations suivantes : ne rien admettre et

ne rien affirmer sans raison nécessaire ni sans démonstration raisonnée ;
ne pas admettre que les investigations mathématiques et les démon-
strations dialectiques sont les seules à avoir la valeur d'une connaissance

scientifique ; fonder son savoir sur trois sources suivantes : l'expérience,
l'observation et les écrits philosophiques représentant la tradition légu'ée-

en héritage ; ètre toujours prèt à changer un avis erroné ; et, finalement,
n'adopter aucune raison sans avoir réfléchi, mais choisir, après une consi-

dération attentive, ce qui s'approche de plus près de la vérité. Cette analyse
est done marquée par un accent distinctement optimiste : la confiance
dans la raison, bien que la philosophie ne fait que nous approcher de la

vérité sans cependant offrir une certitude absolue. Un autre facteur carac-

téristique : la référence aux écrits des philosophes est formulée dans le

contexte qui insiste sur l'utilité d'exploiter la tradition sans pourtant recom-

mander une humble soumission à celle-ci ; et, enfin, . c'est là un encourage­
ment à lier la théorie à l'activité pratique, et une confirmation de la priority
de la pratique par rapport à la pensée purement discoursive24.

23 Cf. ms BJ 2215, f. 251-255 ; à consulter aussi l'article de M. Kowalczyk : Mowy
i kazania uniwersyteckie Lukasza z Wietkiego Kozmina [Les discours et sermons univer-

sitaires de Lue de Wielki Kozmin], «Biuletyn Biblioteki Jagiellonskiej», voi. 12, I960,
pp. 7-12.

24 Ms BJ 2215, f. 253v.
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Ce dernier motif se perpétue d'ailleiirs dans de nombreux énoncés des-'

maitres cracoviens. Son expression la plus radicale se trouve exprimée-
dans un sermon anonyme consacrò à la philosophic morale et pratique,
datant de 1410. La sagesse dit I'auteur n'est pas une pensée isolée

et abstraite. Tout au contraire, elle se rèa li se dans l'activité mème, sur trois

plans différents. Premièrement, par la contemplation concue comme moyen

socratique de se dominer soi-mème ; deuxièmement, par l'activité éco-

nomique, c'est-à-dire par le gouvernement de sa propre famille ; et, troi-'

sièmement, par la politique ou* le gouvernement de l'État25. Cet éloge de-

l'action entrarne inévitablemènt une implication non sans importance : la

problématique traditionnelle concernant les rapports entre la théologie et les

autres disciplines perd désormais, dans ce milieu intellectuel, son importance

primordiale. Et bien que l'ordre établi d'une université médiévale y soit

respecté et qu'il situe le doctorat en théologie au sommet de la hiérarchie

des degrés scientifiques et les sciences théologiques à la finale du cycle
des disciplines enseignées, les sciences particulières à l'Université de Craco-

vie, ne sont plus assujetties à la théologie qui pratiquement ne domine

plus leurs progrès. La philosophie devient autonome. C'est son extension

et son contenu thématique sa dénotation et sa connotation que sont

les plus larges, elle peut done etre à la téte du savoir humain et contenir

mème la théologie. Voici le trait spécifique du milieu cracovien : la philoso­

phie n'y est pas conpue comme spéculation pure, mais comme une science

de l'action et une histoire de la morale, si bien que la théologie s'identifiant

avec l'histoire de la révélation peut pour autant constituer une branche

particulière de la philosophie. Telle est l'idée de Benedykt Hesse (Benoit

Hesse)26, maitre de la faculté de théologie (mort en 1456) : le plus grand

mérite de ce théologien est d'avoir fondé les bases de la philosophie de la.

nature en Pologne.

Done, en philosophie, la métaphysique dépréciée cède sa place à la

morale et à la physique. La première progresse en une alliance avec le

droit, la deuxième assimile l'astronomie et la médecine. Au cours de la

première période, jusqu'à la moitié du XVC siècle, c'est surtout l'essor des

23 Cf. ms BJ 513 f. 44v ; le texte entièr publié par P. Czartoryski : Wczesna recepcja

«Polilyki» Arystotelesa na Uniwersytecie Krakowskim [Le début de la connaissance de la

«Politique» d'Aristote à l'Université de Cracovic), Wroclaw 1963, pp. 183-186.

26 Cf. M. Markowski : Burydartizm w Polsce w okresie przedkopentikanskim [Le

buridanisme en Pologne à l'epoque précédartt la période copernicaine], dans : Studia Coper­

nicana, vol. II, Wroclaw 1971, pp. 215-221.
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sciences morales et juridiques qui se trouve confirmé par les succès de Ja

Pologne aux conciles successifs, à Constance et à Bale. Dans la deuxième

moitié du siècle vient le tour de la physique ainsi que des studia mathé-

matiques et astronomiques qui s'en inspirent. A la fin du siècle l'Université
.

aura parmi ses élèves Mikofaj Kopernik (Nicolas Copernic).

La morale. La théorie de l'État et du droit

La philosophie ne peut remplir sa fonction qu'en s'orientant vers

l'homme cette idée de Mathieu de Cracovie est ensuite reprise et déve-

loppée par Pawet z Worczyna (Paul de Worczyn, 1430 environ)27 qui,
lui, va pourtant plus loin. Il maintient que c'est la science morale qui
constitue la branche principale de la philosophie. Si la pratique se situe

au-dessus de la spéculation et l'action au-dessus de la pensée cognitive,
la science morale est nettement supérieure à la métaphysique, et mème

à la physique. Une métaphysique qui s'occupe de l'«ètre en tant que tei»

èst superflue du point de vue de l'homme, de son perfectionnement moral,
pas plus que ne seraient les considérations sur l'essence de la vertu sans

Téférence à la vie digne de l'homme. L'objet méme de la morale n'est done

pas constitué par le bien, comme le voulaient les penseurs scolastiques :

c'est le bonheur de l'homme qui est son domaine propre. En effet, la notion
du bien est universelle et abstraite, tandis que celle du bonheur est concrète

et individuelle. La morale con?oit son propre objet à la manière humaine,
modo humano, et non pas dans le sens théologique, modo supernaturali,
•car elle vise uniquement la vie sur la terre et le bonheur temporel de l'hom­

me. Elle a done les méthodes différentes de celles de la théologie, mème
<i'une théologie qui porte son intérèt à l'homme28.

L'homme ne peut accèder au bonheur que dans la cadre de la commu-

nauté, et, par conséquent,- la morale ne saurait etre séparée de la politique :

c'est bien la politique qui s'occupe de la société dans la mesure où celle-ci

contribue au bonheur de l'individu ; la morale ne saurait non plus étre

27 CP. J. Rjebeta : Komentarz Pawla 2 Worczyna do E/yki Nikomachejskìej [Le com-

mentaire de Paul de Worczyn à l'Éthique d'Aristote], Wroclaw 1970.
2e Cf. J. Rebeta : op. cit.

, pp. 161-216.
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séparée du droit : c'est.en efTet le droit qui établit Ies principes de l'existence

collective des hommes.

Mais si Paul de Worczyn exprime d'une fagon à ce point consciente la

difference entre la morale et la métaphysique d'une part, et entre la morale

et la théologie de l'autre, ce n'est pas là son idée entièrement originale ;

bien plus, à Cracovie il n'est pas le seul à la propager. Le traité De monarchia

de Dante done un écrit où se laisse déjà discerner (plus tòt que chez

Buridan) le germe de la mème idée était de toute vraisemblance connu

et diffusé à Cracovie, comme en témoignent certains énoncés de Johannes

Falkenberg29 : en effet, celui-ci, emporté par son tempérament inquisitorial
et par sa méfiance à l'égard des «nouvellistes», se référait au fameux traité

en parlant du milieu cracovien. Les conceptions de Paul de Worczyn
avons-nous dit étaient partagées par d'autres maìtres à l'Université.

Ainsi Jan z Ludziska (Jean de Ludzisko, mort en 1460 environ) dans un

discours faisant éloge de la philosophie30, a exposé les idées de son prédé-
cesseur comme évidentes à tei point qu'il a renoncé à toute référence aux

«autorités», en abàndonnant ainsi le procédé dans lequel il se complaisait
d'habitude. Les énoncés manifestant le méme esprit dans la facon de conce-

voir la morale ont été prononcés par un autre savant de Cracovie, Jakub

z Paradyia (Jacques de Paradyi, mort en 1464)31 qui probablement
jouissait de la plus grande renommée à l'échelle Internationale. Solidaire

des principes adoptés par Mathieu de Cracovie et par Paul de Worczyn,
il en tirait cependant les conclusions pratiques bien plus radicales. C'est

lui, parmi les maìtres cracoviens, qui insistait de la facon la plus opiniàtre
sur la nature sociale de la morale et les implications que ceci entrainait.

Au sein des communautés humaines disait-il il n'y a pas de groupes

privilégiés. Aussi, l'Église, en tant qu'assemblée des croyants, est soumise

aux mèmes lois et aux mèmes obligations que les communautés fondées sur

les liens d'un autre genre. Il demandait, au nom de l'égalité des hommes,
l'introduction de l'obligation universelle du travail, l'interdiction de la

29 De Monarchia mundi, ms Wroclaw, Bibliothèque de l'Université cod. I F 57,
f. 1 70 ; cf. G. SoivfMeRFELDT : Das Vorwort zu Jo/i. Falkenbergs Schrift De monarchia

mundi und seine Erwidermtg in einem Klageverfahren vom Jahre 1406, «Historisches Jahr-

buch», voi. 27, 1930, pp. 606-617.
30 Cf. H. S. Bojarski : Johaiuiis de Ludzisko de iaudibus et dignitate phiìosophiae

oratio, «Mediaevalia Philosophica Polonorum», voi. 13,1968, pp. 50-81.
31 La liste des oeuvres de cet auteur fut publiée par L. Mayer : Die Werke des Erfurter

Karlaitser Jakob von Juteborg in ihrer handschrifllichen Oberlieferung, «Bei trage zur Ge-

schichte der Philosophie und Theologie des Mittelalters», voi. 37, Munster i. W. 1955.
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pratique démoralisante des ordres mendiants, le respect de la tolérance

dans les relations humaines32.

Les thèses que Jacques de Paradyz formulait dans la morale pour

en déduire les regies de la justice dans les relations entre individus appa-

raissaient déjà chez ses prédécesseurs, Paul Wfodkowic et Stanislas de

Skarbimierz, dans leur théorie du droit qui détermine les principes de la

justice dans Fexistence collective des communautés et des peuples. Les

deux disciplines se complétaient done mutuellement.

Dans ces théories, deux notions essentielles revètaient une importance
toute particulière : celles du droit de la nature et du droit des peuples (ius

naturae et ius gentium). Bien entendu, ces notions mémes n'ont pas été

inventées par les auteurs polonais, mais la facon dont s'en servaient les

juristes polonais au XV' siècle constitue un trait caractéristique tie la

pensée sociale et politique représentée par le milieu des savants cracoviens.

Ce qui frappe d'abord dans leur manière de concevoir le droit de la nature

c'est la liaison qu'ils établissaient entre cette notion et celle de la recta

ratio33. Le fondement et la source de toutes les normes juridiques ne se

réduisent done pas à la Nature (par une majuscule) un «Cosmos» stoi'cien

embrassant par son ordre l'Univers entier qui constitue le fondement

et la source des normes juridiques ; c'est la nature humaine qui a engendré

celles-ci, puisque c'est elle qui détermine les principes et les normes de

comportement, innés à tous les hommes. Chose curieuse : l'accent n'est pas

posé sur l'origine divine du droit de la nature, bien qu'à l'époque ceci

n'ait jamais été mis en question : c'est plutòt l'autonomie et le caractère

spécifìque de l'ordre du droit humain comme droit purement naturel qui
est mis en relief. La puissance du droit de la nature réside, bien entendu,

dans le fait mème que c'est Dieu qui est le Créateur de la nature et que

certaines prescriptions de ce droit ont été confirmées par le Décalogue
divin ; et pourtant il peut étre considéré en tant que tei, sans recours à la

Révélation («ius divinum non tollit ius naturale»), et il peut ètre appliqué
à chaque communauté et à chaque État que ses habitants soient chrétiens

ou paìens, n'importe. Les phénomènes sociaux n'ont done pas pour fon­

dement la nature imperturbable des choses qui fait l'objet de la mèdi-

32 Cf. p. e. Jacobi de Paradiso De aciionibtis humanis, ms Wroclaw, Bibliothèque de

PUniversité, cod. I F 280, f. 234-281.

" Cf. Paulus Vladimir! : De potestate papae et imperatoris, ed. par F. S. Belch,

dans : Paulus Vladimir! and His Doctrine Concerning International Law and Politics, vol. II,

Mouton, Hague 1965, p. 839.
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tation métaphysique, mais l'activité raisonnable de l'homme et sa recta

ratio dont s'occuppent la science morale et le droit.

Done si le ius naturae n'est pas une puissance cosmique, mais s'il

s'identifie avec la nature de l'homme, il s'ensuit que c'est le ius gentium,

le droit des peuples, qui en est l'expression la plus exhaustive. Et ceci n'est

point surprenant puisque la raison comme faculté humaine specifique se

manifeste de la facon la plus parfaite dans la participation de l'homme

à la communauté humaine, ^communauté des ètres qui lui égalent de par

leur nature commune : «si non es ci vis, non es homo» disaient les commen-

tateurs radicaux d'Aristote, dès la fin du XFI1C siècle. Les facultés naturelles

et les perfectionnements potentiels de la nature de l'homme ne peuvent

se former ni s'actualiser qu'au sein de la communauté. L'égalité de tous les

hommes, la liberté, le droit à la propriété, la division en États parti-

culiers, l'origine du pouvoir tout ceci résulte, par conséquent, du droit

naturel des peuples34.

L'école cracovienne, en ce qui concerne sa théorie du droit ce distingue

précisément par le fait d'avoir établi cette relation ; ce sont les maìtres

cracoviens qui ont attribué cette signification spéciale à la notion du «droit

des peuples» en démontrant ses implications pratiques, si bien que c'est

l'école cracovienne qui, est considérée comme une iniciatrice éminente du

droit international moderne.

Or, ,
c'est surtout Stanislas de Skarbimierz et Paul Wlodkowic qui ont

le mérite d'etre les précurseurs et d'exprimer les principes essentiels de ce

droit. Stanislas de Skarbimierz, dans un de ses sermons sur la guerre3S,
a donné un exposé excellent des principes de justice dans les relations

internationales en insistant sur l'importance de la tolérance dans la coexi­

stence de communautés diverses. De sa part, Paul Wlodkowic, dans ses

nombreux écrits où il justifiait les droits de la Pologne dans ses confìits

avec l'Ordre des Chevaliers Teutoniques36, élaborait en détail la doctrine

mème du droit des peuples. Ses considérations, bien que situées souvent

sur le pian théorique, ne revetent pourtant pas un caractère de pure spécu-
lation juridique. Les généralisations lui servent de point d'arrivée, et non

3* Paulus Vladimiri ; Tractatus qui incipitur «Ad Aperiendam», ed. L. Ehrlich,

vol. I, Warszawa 1968, pp. 68, 144,231.
3J Cf. L. Ehrlich : Polski wyklad prawa wojny. Kazanìe Stanisiawa ze Skarbimierza

«De bellis iustis» [Le droit de guerre polonais. Sermon de Stanislas de Skarbimierz «De

bellis iustis»], Warszawa 1955.

Les textes pubtiés par S. F. Belch, op. cit.
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pas de point de départ. La prise en considération de l'état de choses existant

le dispose à concevoir la politique comme phénomène foncièrement humain

et à situer l'origine du n'importe quel pouvoir dans la communauté humaine

elle-mème. Si le pouvoir politique ne résulte pas du caractère immuable

du droit mais, au contraire, il s'établit par le contrat libre des hommes, il

s'ensuit que l'idée d'un seul État gouverné par un empereur, un État auquel

tous les autres seraient soumis, n'est pas nécessaire de par sa nature meme.

Il n'y a done aucuns fondements juridiques qui nous porteraient à croire

qu'un État soit justifié dans son intention d'imposer ses propres convictions

à un autre, et ceci est toujours vrai quelles que soient les valeurs transmises

par une telle voie. Il en est de mème pour l'Église et sa mission. En effet,

aucune communauté n'a le droit d'imposer les valeurs qui en son sein

sont universellement reconnues, à ceux qui ne sont pas prèts à les accepter

volontairement. Toute conversion par force, le baptème forcé des infìdèles

sont incompatibles avec le ius gentium, le droit moral des peuples.
C'est là une idée nouvelle, non seulement à Cracovie, mais à l'échelle

européenne. Et quand Franciscus de Vittoria la reprendra cent ans plus
tard dans son fameux discours sur la conversion des Indiens discours

dont s'inspireront ensuite Gentilis et, encore plus tard, Grotius il va

simplement répéter, sans en étre conscient, les pensées principales diffusées

jadis par les savants cracoviens et universellement acceptées dans leur

milieu.

La conception de l'Église : le conciliarisme
(

La persévérance que témoignaient les penseurs polonais au XVC siècle

en protestant contre l'idée mème du baptème forcé des infìdèles, individus

impuissants incorporés ainsi dans la communauté ecclésiastique, n'avait

pas sa source unique dans la connaissance pratique de l'activité «mission-

naire» de l'Ordre, des ambitions politiques de la hiérarchie ecclésiastique.

Ils avaient, certes, élaboré une idée bien précise de la nature de l'Église et

étaient profondément convaincus que celle-ci exigeait une réforme fon­

damentale ; mais ceci, non plus, n'épuisait pas encore les sources de leur

inspiration. Les premisses de leurs raisonnements s'avèrent plus larges.

Le chrétien disait Mathieu de Cracovie n'est guère assujetti de

fa?on passive au pouvoir ecclésiastique. En effet, les fondements de l'Église
résident dans la foi et la participation aux sacrements, et, par conséquent,



TENDANCES PRÉHUMANISTES DANS LA PH1LOSOPH1E POLONAISE AU XV» S. 21

ce sont Ies fidèles qui constituent l'Église : bien plus, ils s'identifient avec

l'Église. Il s'ensuit que l'Église ce n'est ni la papauté ni la hiérarchie, l'Église
c'est l'entiére communauté chrétienne. Il est vrai que le pouvoir des chefs

de l'Église, mème de ses chefs suprèmes, leur a été légué par Dieu, mais

c'est là un pouvoir à ètre exercé par l'Église et pour l'Église. C'est done

l'Église précisément qui décide de la procédure de Pélection de ses chefs

et c'est elle qui pourvoit le pape de la dignité du vicaire du Christ. Le

lien entre le pape et le Christ ne résulte done point de l'office du pape, mais

simplement du fait de son adhésion à l'Église. Et si l'on ditparfois que le pape

est le chef ou la tète de l'Église, ceci ne doit pas étre compris littéralement

mais dans le sens figuré. En effet, l'Église n'a pas deux chefs, elle n'en

a qu'un seul : le Christ.- Dans sa qualité de l'homme le pape n'est pas à l'abri

des déficiences humaines. Afin de remplir sa mission de dirigeant de l'Église,
il doit respecter le droit moral et les recommandations des conciles qui
sont la représentation supreme, sociale, de l'Église3'.

Or, ces considérations de Mathieu constituent Infrastructure théo-

logique de la thèse qui affirme la supériorité du concile par rapport au

pape (thèse principale du conciliarisme). C'est done Mathieu qui, en Pologne,
fut le premier à exprimer l'idée de la représentation qui ne sera pleinement
élaborée qu'au Concilt de Bàie pour jouer plus tard, à l'époque de la

Renaissance, un ròle eminent dans la théorie de la représentation du

pouvoir de PÉtat.

De sa part, Paul Wtodkowic, en reprenant ce motif des considérations

de son maitre, offre dans ses écrits sur la Simonie et les Annales, déposés
à la Curie de Rome38 une justification canonique des droits du concile

à démissionner le pape dans le cas où les pièces à conviction témoignaient
qu'il fut- coupable du marchandage des saintetés. Ses propos, ainsi que

ceux de Mathieu, ont provoqué une réplique vigoureuse de la part de Johan­

nes Falkenberg prècheur cracovien et porte-parole de la cause de

l'Ordre des Chevaliers Teutoniques qui a formulé ses objections dans

son oeuvre principale, intitulée De monarchia mundi. L'intelligence exhaus­

tive des idées ecclésiologiques des maitres polonais de l'époque n'est done

possible qu'à la lumière de Panalyse de cet écrit39.

37 Matthaeus de Cracovia : De Praxi Romanae Curine, ed. W. Senko, Wroclaw

1969, pp. 106, 120.

38 De awiatis Canterete Aposlolicae solvendis ir. I-li, ed . Bobrzyriski, op. cit.
, pp.

299-313.
39 Cf. J. Falkenberg : De monarchia mundi, ms Wroclaw I F 57.
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Scion Falkenberg, l'Église c'est en premier lieu la hiérarchie avec le pape

à la téte : «Praelatus in ecclesia dit-il est principalissimus, cui omnes

alii oboediunt. Et ergo non extorta, sed philosophica locutione [dans l'accep-

tion stride du terme] praelatus est et vocatur ecclesia». Falkenberg se réfère

à la lettre de YÉcriture «die ecclesiae, id est praelato» pour y trouver

la confirmation de cette identification prétendue de l'Église avec la papauté.

Àinsi l'Église, done le pape, ne saurait ètre limite, pas plus que lié par des

dispositions du concile, vu que son office fut constitué au moment de

l'élection de Pierre par le Christ lui-mème. C'est ainsi que, de par son

dignité, le pape se situe au-dessus de tous les hommes, et c'est à lui seul

que ne s'appliquent pas les implications de notre origine commune, le fait

d'avoir eu l'ancètre commun, Adam. Le pape est le juge de tous les hommes,

mais lui-mème ne peut ètre jugé par qui que ce soit puisque il n'y a personne

sauf Dieu qui lui soit supérieur. Il dispose done d'un pouvoir illimité

sacerdotale et lai'que et il est ('instance ultime dans toutes les affaires

de ce monde : c'est un souverain, un monarcha mundi universaìis40. C'est

précisément à la démonstration de ces «vérités» que l'auteur a consacré

son traité ainsi intitulé : il tente d'y démontrer que les écrits de Mathieu

{De praxi Romanae Curiae) et de Wlodkowic (Speculum aureum) sont

des oeuvres hérétiques et doivent ètre condamnées de la facon la plus

vigoureuse et autoritaire.

Mais c'est bien cette voie «condamnée» qui fut choisie par la pensée

politique polonaise au XVC siècle. A l'époque mème du Concile de Bàie

une doctrine se trouve done formulée à Cracovie ; elle constitué non seule-

ment une justification exhaustive du conciliarisme : elle va contribuer, de

par une formulation nouvelle de la notion de l'Église, au développement

ultérieur de la théorie de l'État, en s'inspirant de cette tradition. A cet

égard, les idées de Benoit Hesse et de Jacques de Paradyi méritent une

attention toute particulière : elle furent exprimées sous forme de propos

plus modérés par Tomasz ze StrzQpina (Thomas de Strz?pin) dans le

traité officiel de la délégation polonaise présenté au Concile de Bàie.

Selon cet auteur, l'Église pent, étre considérée sous les deux aspects

suivants : comme corpus Christi mysticum et comme corpus politicum.

Le pape est en fait le chef de l'Église si l'on considère cette institution

sur le pian du corpus politicum. Mais si l'Église est conpue sous l'aspect spi-

rituel, le pape n'est guère le chef de celle-ci, il est tout au plus le vicaire ou

le ministre (vicarius seu minister capitis), et l'on pourrait mème dire que

40 lbìdiem, f. 3v-9r.
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sa tàche est simplement d'enseigner et de servir d'intermédiaire entre la téte

 et les membres (telle fut l'interprétation de Jacques de Paradyi). Le concile

représente l'Église dans sa qualité du corpus mysticum, done de la fayon

propre à cette institution spiriluelle. C'est pour cette raison que le pape n'a

aucun pouvoir sur le concile tout au contraire, il lui est entièrement

soumis. Quant aux évèques, ce n'est pas le pape mais le Christ qui leur

a légué le pouvoir qu'ils exercent, de concert avec le peuple des fìdèles, sur

l'ensemble du corpus mysticum. En raison méme de ce double aspect que

Tevèt l'Église, le pouvoir ecclésiastique, lui, a également un double caractère :

d'usage et de jurisprudence. Au niveau de celle-ci, les évèques et les fìdèles

dépendent du pape ; mais, assemblés au concile dans leur qualité des

représentants du corporis mistici, ils exercent le pouvoir d'usage ; c'est-à-dire

qu'au sein de l'ordre spirituel, et à ce niveau ils ne dépendent pas du pape41.
Le caractère social de l'Église confue comme corpus mysticum, et le carac­

tère naturaliste et politique de l'Église considérée comme corpus politi-
 cum telles sont les deux conclusions essentielles qui résultent de la

conception générale ecclésiologique qui vient d'etre présentée. Cette ecclé­

siologie des maitres cracoviens a exercé une influence profonde sur les

tendances sociales et politiques se frayant le chemin dans le milieu craco-

"vien au XVe siècle. Il ne fait pas de doute non plus que les origines de la

théorie de représentation, appliquée à la conception de l'État, done d'une

théorie dont fut marquée si puissamment la pensée politique en Pologne
à l'époque de la Renaissance, résident dans la conception de l'Église,
élaborée par les défenseurs polonais du conciliarisme au XVC siècle ; dans

les idées de Paul Wtodkowic, de Benolt Hesse et d'autres penseurs tels

AVawrzyniec z Raciborza (Laurent de Racibórz), Jan Elgot (Jean Elgot),

Jacques de Paradyz, Jean de Ludzisko, Andrzej Galka z Dobroczyna

(André Galka de Dobroczyn), Thomas de Strzepin. Les considérations

de tous ces maitres concernant la nature et le caractère social de l'Église
•ont également renforcé, dans le milieu cracovien, la tradition réformiste,

dont s'inspirerà, cent ans plus tard, Andrzej Frycz Modrzewski (André

Frycz Modrzewski) dans sa grande oeuvre De republica emendando.

*l Cf. ms BJ 1364, pp. 755-756.
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La physique. Les sciences naturelles et l'astronomie

La morale et la physique dans quel ordre ces deux disciplines se

situent-elles dans le Panthéon philosophique? La réponse à cette question

posée par Paul de Worczyn, est fournie par son cotlègue, Benoit Hesse qui
attribue la priorité à la physique : «Philosophic/ principalis id est physìca»

dit-il42. La physique est la science principale, et elle occupe la place qui
jadis fut attribuée à la métaphysique. En se servant du mème procédé que

Paul de Worczyn qui avait présenté ses idées morales nouvelles, émancipées
de la conception ancienne, aristotélicienne, sous forme de commentaire

traditionnel à l'oeuvre du Stagirite, Benoit Hesse expose ses idées nouvelles

de la physique, transplantées par lui au milieu cracovien, sous la mème

forme, à savoir dans un commentaire aux écrits d'Aristote, imposés comme
autorité par les statuts de l'Université. Dans ses propos il exploite cepen-

dant la matière tissée par Buridan en ajoutant ses propres suggestions et

innovations aux considérations du maitre parisien.
La vision physique du Cosmos offerte par Aristote fait apparaitre une

balle au centre de laquelle se trouve la terre et dont le cercle extérieur est

constitué par la sphère des étoiles fixes. Tous les corps célestes avangant

vers le centre du Cosmos se meuvent en raison d'un mouvement naturel,
mouvement uniforme et qui, par là-mème, n'a pas de cause extérieure. Il

en est autrement pour le mouvement forcé : celui-ci n'est pas possible sans

une intervention du mouveur et de sa puissance qu'il transmet au corps

mouvant par une chaine des mailles intermédiaires. Toute rupture de la

liaison entre le mouveur et le corps mouvant anéantit le mouvement. Au

Moyen Age, cette théorie était démontrée également par des arguments

théologiques qui insistaient sur la nécessité d'un concours de Dieu dans le

maintient de l'Univers dans son mouvement perpétuel et dans son devenir

constant. Ce principe fut ensuite mis en question par les averro'istes, à savoir

par leur négation de toute providence, et Buridan en tira des conclusions

physiques en séparant définitivement le moteur du corps mouvant. Tout

ce que le moteur communique au mobile c'est Yimpetus, c'est-à-dire une

certaine puissance qui le rend capable d'un mouvement spontané, sans

l'intervention quelconque de la part de toute une plèiade des esprits-mo-
teurs et des médiums. C'est done cet élan intérieur, ì'impetus qui est l'agent
du mouvement uniforme et régulier qui ne peut étre arrèté que par la

41 Cf. M. Markowski : op. cit.
, pp. 53-60.
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résistance du milieu et la pesanteur. Cetté thèse qui déterminait la relation

proportionnelle entre le mouvement initial et sa vitesse, d'une part, et le

poids du corps et la résistance de l'air, de l'autre, fut encore exprimée dans

les termes de la scolastique traditionnelle ; il est done permis de supposer

que Buridan, tout en présentant les principes de la dynamique moderne,

ne les établissait pas encore de manière entièrement consciente. Et pourtant

il mérite bien d'ètre qualifìé de pionnier de la «nouvelle physique», et ses

contemporains divisaient déjà, non sans raison, semble-t-i!, l'histoire des

sciences naturelles en deux époques : celle qui précédait Buridan et celle

qui lui succédait {ante et post saecuìum Buridan 'i). En eflet, le maitre parisien

a rompu, dans ce point, avec la tradition aristotélicienne, et, en soumettant

le mouvement des corps terrestres et des corps célestes aux mèmes lois

de la mécanique, il a transformé la manière méme de penser qui, en dernière

analyse, allait conduire à la naissance de la science moderne de l'Univers.

Et ce n'était pas là un processus facile dont témoigne le fait qu'en Europe

entière les idées de Buridan n'étaient acceptées qu'avec une résistance vi-

goureuse. Ainsi, Laurentius Londorius mettra en question la théorie de

Pimpetus en l'ajustant pour une fois encore aux idées du Stagirite et d'Aver-

roès, et c'est précisément dans cette forme modifìée qu'elle fonctionnera

souvent en Europe occidentale au XVe siècle. Et si, à Cracovie, la théorie

de Buridan a été généralement acceptée et enseignée dans sa forme originale

et pure jusqu'aux temps de Copernic, c'est bien le maitre Benoìt Hesse

qui en avait le mérite43.

En effet, c'est lui qui était le premier à s'accomoder les idées du maitre

parisien et à les faire accepter en Pologne. Mais il ne s'est pas contentéd'une

assimilation de la doctrine : il est allé plus loin, notamment dans sa tentative

de déterminer la nature profonde de la science physique en formulant en cette

matière certaines thèses qui sont entièrement absentes dans les écrits du

maitre parisien. Selon lui, et à la difference des idées d'Aristote et de Buridan,

la physique n'est pas une science théorique se situant sur le premier pian

de l'abstraction ; tout au contraire, c'est une discipline particulière, comme

la médecine : son objet est constitué par les choses concrètes et non pas par

la nature des entités matérielles. Elle ne procède pas par déduction, mais

elle part, au contraire, de ('observation des phénomènes et de l'expérience.

La physique n'attribue pas une certitude absolue aux conclusions tirées à

partir de l'observation des faits : elle les considère comme probables, vrai -

semblables. Signalons encore, que Hesse, en situant dans l'extension de la

43 Cf. M. Markowski : op. cit.
, pp. 122-124 et 2]'5-22Ì .-
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physique les trois branches particulières des sciences mathématiques
l'optique, la musique et l'astroncmie, a donné naissance à un climat

•spécifique dans lequel grandissait l'intérét de ses disciplines. Il a élevé

toute une génération de ses disciples dans le eulte de ces principes, d'une

physique ainsi con?ue. Aussi, le rang élevé attribué ainsi à la physique
ne tarda pas à trouver sa confirmation dans les statuts universitaires : les

programmes des études réservaient à la physique la plus longue durée de

•l'enseignement, et, de plus, une disposition speciale stipulait que les tra-

vaux pratiques dans ce domaine ne pouvaient ètre conduits que par le

•doyen de la faculté de philosophie. C'est cette atmosphère probablement
qui a permis de survivre aux idées de Buridan et de ses commentateurs

polonais jusqu'aux temps de Copernic ; il ne fait pas de doute qu'elle a

puissamment contribué à l'essor des sciences naturelles, de l'astronomie

tout particulièrement : c'est bien l'astronomie, qui à Cracovie, jouissait
•d'une renommée bien méritée44.

Dès 1405, une chaire des sciences mathématiques la première en

Europe a été fondée à l'Université de Cracovie. Elle permettait de former

•des «spécialistes» et assurait la continuité des cours prononcés par un

•seul maitre. La chaire appelée Stobnerowska (elle a emprunté cette dénomi-

nation du nom de son fondateur, Stobner) avait parmi ses membres de

nombreux savants éminents : tels que le maitre Laurent de Racibórz (mort
•en 1450 environ) qui se servait des instruments astronomiques fort compli-
qués et rarement utilisés à l'époque45 ; le maitre S?dziwój de Czechia (mort
-en 1476), auteur de nombreux traités de mathématiques, d'astronomie et

d'optique ;
46 Thomas de Strzepin que nous avons déjà eu l'occasion de

•citer qui fut chargé par l'Université de l'élaboration du projet de la

réforme du calendrier47, à la demande du Concile de Bàie ; Marcin Król

tl Zórawicy (Martin Król de Zórawica, mort en 1460 environ), auteur d'une

Somme monumentale aux Tableaux d'Alphonse : en y mettant en question
les principes de la théorie du mouvement des planètes il anticipait par

44 Cf. A. Birkenmajhr : V Universi/è de Cracovie, centre international d'r.tudes astro-

.nomiques à la fin du XV s. et au clébut du X VI's.
,
«Bulletin de l'Académie Polonaise des

"Sciences» Classe des Lsttres, 1955/1957, 13/16, pp. 101-108.
45 Cf. J . Rebeta : Miejsce IVawrzyiica z Raciborza if najwczeiniejszym okresie kra-

,kowskiej astronoma XV iv. [La place de Laurent de Racibórz dans la plus ancienne période
 de fècole astronomique cracovienne au XV* s. ), «Kwartalnik Historii Nauki i Techniki»,
 voi. 13, 1968, pp. 553-565.

Inédits dans le ms BJ 1929.
47 Cf. Ms BJ 4164, f. 129-131.
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là-mème la critique ultérieure de la structure géoc'ehtrique de l'Uni-

"vers48.

Ce dernier maitre fut aussi fondateur d'une chaire spéciale d'astrologie.

Dans le milieu cracovien où l'on revendiquait une vérification pratique de

toute doctrine, milieu intellectuel où !es sciences morales et physiques se

situaient au sommet de la hiérarchie des disciplines philosophiques, et où

la logique elle-mème était considérée comme un art «actif» l'astrologie

en tant que science pratique, fondement du diagnostic médical, apparais-

sait comme realisation suprème de la théorie astronomique. C'est à cette

epoque que s'établissait ainsi un lien plus intime entre la médecine et l'as­

tronomie : de nombreux médecins tels Andrzej Grzymala z Poznania

(André Grzymala de Poznan) et Piotr Gaszowiec (Pierre Gaszowiec) se

vouaient à l'étude de l'astronomie49. Martin Król a fondé à Crp.covie

une «école astronomique» qui n'avait pas d'égale en Europe ; orientée

vers la pratique, elle ne s'accompagnait pas moins d'une étude théorique

approfondie. Le maitre cracovien Marcin Bylica z Olkusza (Martin- Bylica

d'OIkusz, mort en 1493 environ) est le personnage principal parmi les

participants de l'entretien se déroulant dans l'oeuvre fameuse de John

Regiomontanus abordant le problème de la réforme inevitable de l'as­

tronomie50. Parmi les élèves de Bylica signalons Mikolaj Wodka (Nicolas

Wodka, mort en 1494), médecin et maitre de l'astronomie à l'Université

de Bologne, engagé comme médecin et astrologue par l'évéque de WJo-

clawek, Piotr Bnin (Pierre Bnin). S'il est vrai que, dans les années 1489-1490,

Copernic ait fait ses études à l'école de la cathédrale de Wlodawek, Nicolas

Wodka eu été le premier éducateur du grand astronome51.

48 Suntma super Tabutas Alfoncii, dans le ms 8J 1927, pp. 501-637.

Cf. A. BirkenMa ;er : Andrzej Grzymala z Poznania, astronom i ìekarz z XV

IAndré Grzymala de Poznan, astronome et médecin du XVcs. ], «Kwartalnik Historii Nauki

i Techniki», voi. 3, 1958, pp. 409-422 ; le méme, l'article sur Gaszowiec dans : Polski

slownik biograficzny, vol. Il i
, 1949, z. 9, pp. 294-295.

50 Disputaliones inter Viennensem et Cracoviensem super Cremonensis in Planetarum

xheorica deliramenta, s. I. et a.

51 L. BirkenMajer : Mikolaj Wodka z Kwidzyna [Nicolas Vodka de Kwidzyn], «Ro-

czniki Towarzystwa Naukowego w Toruniu», voi. 33, 1926, tiré-à-part.
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L'étude de la littérature et de la póésie antiques.

Humanisme et scolastique

Jean de Ludzisko (mort en 1460 environ), philosophe et médecin à

Cracovie, est généralement considéré comme premier penseur polonais.

qui ait pratiqué la lecture de la littérature antique et l'art de la rhétorique :

Cultum ac splendorem antiquae orationis primus in Cracoviam induxìt.

Si l'on admet que l'étude des antiquités grecques est la manifestation

principale de P«humanisme»,' c'est à ce savant qu'il convient d'attribuer la

dignité honorable du premier humaniste polonais.
Mais à l'époque, l'humanisme n'apparaissait pas seulement dans cette

forme de revocation des modèles 'littéraires des maìtres anciens ; il se

définissait également par une attitude philosophique, et ses partisans
visaient à limitation de certains modèles pratiques, modèles humains fort

différents de ceux qui fonctionnaient au Moyen Age : ils concevaient d'une

autre manière les relations humaines ou, plus généralement, les rapports

sociaux ainsi que la nature profonde et la fonction de la science, ce qui,
à son tour, déterminait la difference des formes respectives qu'ils choisis-

saient pour exprimer leurs reflexions et leurs idées établies. Cette dernière

différence n'est guère négligeable ; tout au contraire, loin d'etre purement

formelle, elle a trait à l'essence mème des attitudes anciennes et nouvelles

et elle correspond à une difference respective entre la logique et la grammaire,
c'est-à-dire entre les deux manières de penser : métaphysique et historique.
Nous reprendrons cette question en parlant de l'aspect de l'humanisme

dans le milieu cracovien au XVC siècle.

Maints faits dont certains ont déjà était signalés lors de la presen­

tation des idées de nos maìtres permettent, semble-t-il, d'affirmer qu'à

partir du XVC siècle, les cheminements de la pensée philosophique polonaise
n'étaient pas étrangers à l'esprit de l'humanisme : bien plus, c'est dans

l'humanisme qu'elles puisaient' leurs inspirations. C'est ainsi que sous

('influence des idées diffusées en Italie, à Prague, aux conciles de Constance

et de Bàie, les milieux intellectuels polonais étaient fort bien préparés
à s'accommoder de ces attitudes nouvelles. C'est précisément par un esprit
humaniste par excellence que fut marqué un groupe de penseurs dont

l'activité intellectuelle se concentrait à l'Université ou à la cour royale.
Citons done Piotr Wolfram (Pierre Wolfram) venu de Lwów, membrum

notabile de l'Université cracovienne ; Mikolaj Lasocki (Nicolas Lasocki),

diplomate et amoureux des sciences «modernes» ; Jean de Ludzisko,
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connaisseur des lettres antiques et de la littérature humaniste de son temps ;

Grzegorz z Sanoka (Grégoire de Sanok), humaniste dont Kallimach

(Callimaque) fera l'éloge et qui, à partir de 1439, fera ses cours fameux sur

les bucoliques de Virgile à l'Université de Cracovie52.

Mais voilà un fait surprenant : l'activité littéraire et scientifique de ces

intellectuels comme celle d'ailleurs des maitres dont il a déjà été ques­

tion se déroule en dehors du programme officiel de l'enseignement

universitaire. Mathieu de Cracovie, Paul Wlodkowic, Stanislas de Skar-

bimierz, Jacques de ParadyZ, ainsi que les humanistes declares aucun

•de ses penseurs ne rédige des commentaires aux oeuvres d'Aristote ou aux

Sentences de Lombard, textes fondamentaux dans l'enseignement médiéval.

Ils rédigent des dialogues, des sermons, des traités politiques et économi-

ques, ou encore des écrits propageant des normes morales ou Pascétisme ;

ils. prononcent des discours adaptés à la circonstance ; ils présentent les

textes des auteurs antiques dont la lecture ne fait pas partie du programme

universitaire. C'est bien l'Université qui les a formés et ils n'ont point

rompu leurs liens avec elle, mais leur activité créatrice ne s'en situe pas

moins en dehors de l'Université et ce n'est pas pour l'Université qu'ils

l'entreprennent. Leurs fonctions didactiques, soumises aux rigueurs des

canons imposés par la tradition, ne correspondent pas toujours à leurs

intérèts intellectuels authentiques. Des manuels traditionnels, des textes

faisant objet des cours oflìciels et dont l'abondance décevait souvent les

historiens de l'epoque, s'avèrent souvent à la lumière des recherches plus

récentes des compilations hétérogènes, éclectiques, de maintes doctrines

et attitudes. Les mèmes maitres qui énoncent ailleurs des idées entièrement

opposées à la tradition poursuivent leurs cours pro forma, à l'intention de

ceux qui sollicitent les titres académiques ; ce sont là des conférences super-

ficielles et traditionnelles dans leur contenu mème : l'accent s'y trouve

posé sur la présentation des idées souvent contradictoires et sans souci

•de faire apparaitre leur sens profond ; il s'agit surtout d'insister sur une

argumentation correcte au point de .vue purement forme!. Ce ne sont que

les commentaires à VÉthique d'Aristote et la nouvelle physique de Buridan

qui semblent éveiller la curiosité des professeurs, et c'est bien ce domaine

52 Cf. 1. ZARgnSKi : Okres wczesnego humanizmu ita Uniwersytecie  Krakowskim

{La plus ancienne période de l'humanisme à I '

Universile de Cracovie], dans : Dzieje Uniwer-

sytetn Jagiellonskìego, oeuvre collect ive sous la rédaction de K. Lcpszy, Kraków 1964,

pp. J 51-187.
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qui, avec le droit, fait apparaìtre les réalisations authentiques de la science

polonaise de l'époque.
Dans cette situation, un abìme croissant se forme entre ies curiosités-

humanistes nouvelles, d'une part, et les formes traditionnelles de l'enseigne-
ment scolaire, de l'autre . Plusieurs maìtres s'en rendent compte et reven-

diquent la réforme de celui-ci ainsi que le remplacement des textes anciens

par les sources nouvelles. Dans un de ses discours, Jean de Ludzisko déclarait

que l'étude des sciences humaines était négligée à l'Université ; selon une

relation de Callimaque, Grégoire de Sanok aurait accusé l'Université d'un

traditionalisme figé ; Micolas Lasocki manifeste ouvertement son attitude

en choisissant le pédagogue italien Guarino comme précepteur de ses neveux

qu'il ne veut pas confier à une Université scolastique ; nous savons aussi que

Dlugosz, qui était parmi les élèves de l'Université dans les années trente, se

révoltait contre les méthodes de l'enseignement et la qualité mème de

celui-ci53.

Ce n'est qu'en 1449 qu'un changement des statuts universitaiies est

enfin réalisé à la faculté des arts. Les nouveaux statuts, élaborés par Jan.

D^brówka (Jean D^brówka, mort en 1470 environ) recteur de l'Uni­

versité pendant de longues années établissent l'étude plus étendue des

textes anciens. Aussi, les programmes se trouvent enrichis par l'étude dea

auteurs antiques éminents : Virgile, Ovide, Horace, Térence, Stace, Quinti-
lien, Cicéron. D'autre part, la Chronique fameuse de Kadfubek se trouve

insérée dans le programme et D^brówka lui-mème rédige un commentaire

à cette oeuvre54. Aristote n'en demeure pas moins le canon fondamental

des études (et c'est là un Aristote enseigné d'une fa^on qui ne peut guère
satisfaire aux exigences des humanistes), bien que, depuis longtemps, les

maìtres cracoviens n'y trouvent plus de source d'inspiration. La réforme

de 1449, amplifiée quelque peu par celle de 1475, n'entraìne guère une phase
nouvelle dans le développement de l'Académie : tout au contraire, elle

aboutit à une crise plus profonde des études universitaires, et, finalement,
à la rupture définitive entre le courant humaniste et l'Université de Cracovie

à la fin du XVC siècle. L'humanisme progresse hors de l'Université, au delà.

des formes didactiques prescrites par les statuts. C'est ainsi que les maìtres-

cracoviens, dans la deuxième moitié du XVC siècle, se trouvent dépourvus, .

33 J. Zar^bski : op. cit.
, p. 161 et suiv.

51 Cf. M. Zwjercan : Komentarz Jana z Dqbrówki do Kroniki Mìslrza Wincentego-

zwanego Kadiubkiem [Le commentaire de Jean de Dqbrówka à la Chronique du Maitre-

Vincent dit Kadlubek], Wroclaw 1969.
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au sein de l'Université mème, de ces impulsions puissantes qui jadis leur

étaient offertes par les conciles et l'idée mème du conciliarisme, anéantie à.

Bàie : faute de ces inspirations fécondes, ils se sentent découragés face à un

nominalisme que se dissoud dans ses propres tendances iréniques et fusionne-

avec d'autres courants de la via antiqua.

Il y a cependant deux domaines dont l'essor se manifeste au sein de ;

l'Université mème : les mathématiques et l'astronomie, si bien que les:

étudiants étrangers ne cessent d'y affluer et que les maitres pólonais, mathé-

maticiens et astronomes, continuent à faire des cours Uans d'autres pays-

sur l'invitation de nombreuses universités en Europe. D'autres disciplines-

se trouvent dominées par le style ancien d'enseignement ce qui incite les-

maìtres à porter leur intérèt à certains problèmes didactiques ainsi qu'à la

pratique de branches spéciales des sciences naturelies. Ceci à son tour

donne naissance à un type nouveau de savant : Jan z Glogowa {Jean de

Glogów, mort en 1507) en sera le représentant typique5S.

L'étendue de ses curiosités scientifiques s'avère très large. En poursui-

vant, pendant quatre décades à peu près, ses cours, il se complait à pratiquer
la grammaire, la logique, les sciences mathématiques, l'astronomie, et il-

rédige de nombreux manuels pour les étudiants qui se vouent à l'étude-

de ces disciplines. Il ne s'intéresse ni à la théologie ni au droit et avance dans-

ses activités variées sans évoquer des grandes controverses philosophiques'-

qui jadis polarisaient les attitudes des maitres scolastiques. A l'instar de ses-

prédécesseurs cracoviens, il ne con^oit pas la philosophie comme méditation

métaphysique orientée vers la nature de l'ordre des choses, mais il la con-

sidère comme un ensemble de connaissances dignes d'etre transmises aux.

jeunes adeptes de l'École. Tout en pronon?ant des cours dont la matière

fait l'objet traditionnel des arts libéraux et en présentant des interprétations
diverses et de diverses manières de voir pour faire connaìtre aux étudiants.

des attitudes et des solutions existanles ou possibles, il élargit pourtant :

l'étendue mème de l'ensemble des arts en y introduisant la géographie.
J1 y procède par méthode expérimentale, utilisée généralement en astrologie

et en alchimie ; il s'inspire de l'oeuvre d'Albert le Grand qui a ses yeux

est le symbole mème d'un investigateur inlassable da la nature. Certes, la

forme didactique des écrits de ce savant avisé devait bien éveiller une aver­

sion sincère dans le milieu des humanistes mais, d'autre part, il ne fait pas-

55 Cf. W. Senko : Wst^p do studium nad Janem z Glogowa [Vintroduction à Vèti/de-

traitant de Jean de Gìogów], «Materialy i Studia», vol. I, 1961, pp. 9-59.
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de doute que ceux-ci respectaient en lui l'intellectuel se vouant à ce genre

de la recherche scientifique.

Signalons encore que Léonard Coxe humaniste anglais faisant ses

études à l'Université de Cracovie dans la deuxième moitié du XVe siècle

faisait éloge de cette ville où l'essor des studia anciens et nouveaux

ne s'accompagnait point de ces conflits qui en règie générale marquaient
d'autres centres intellectuels de l'EuropeS6. En effet, la philosophie polo­
naise fleurissait au XV° siècle dans un climat «humaniste», et ne se vou-

ait guère aux controverses stériles avec la scolastique ; et s'il en était ainsi,
c'est peut-ètre parce que celle-ci, à l'époque de sa domination à l'Université,
n'y fonctionnait pas dans une qualité de programme idéologique ou scien­

tifique ; elle avait plutòt le caractére d'une forme de doctrine académique
exprimée de fa?on traditionnelle. Le conflit n'adviendra qu'au moment où

un courant de la pensée scolastique celui qui s'accommodait le plus
difficilement de la pensée humaniste à savoir le scotisme, introduit

à Cracovie, vers la fin du siècle, par Mikolaj z Bystrzykowa (Nicolas de

Bystrzyków), aura dominé entièrement l'Université cracovienne, en y

introduisant une métaphysique formaliste se mouvant à la limite de la

compréhension possible, un mépris du langage parlé et un dogmatisme figé.
Mais l'histoire de cette controverse dépasse déjà l'extension thématique

de mon étude.

56 Cf. K. Morawski : Historia Uniwersytetu JagieUoiiskiego [L'histoire de l'Univer­

sité Jagelloniieì, voi. Il, Kraków 1900, pp. 93,276.
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